
 





 

Diaphana films présente 

 

 

 

 

 

 

un film de Jean-Paul Salomé 

 

 

 

 

 

Avec François Damiens, Géraldine Nakache 

Lucien Jean-Baptiste, Anne le Ny 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Sortie le 11 décembre 2013 

 

 

Durée 1 h 45 

Format 1.85 

 

 

 

 

Distribution                                                                                     Relations Presse                    

Diaphana                                                         Laurence Granec & Karine Ménard 

155, rue du Fbg St Antoine - 75011                                    5 bis, rue Kepler 75116 Paris 

Tél. 01 53 46 66 66                                               Tél. 01 47 20 36 66 

diaphana@diaphana.fr                                                                                          laurence.karine@granecmenard.com 

 

 

 

 

Dossier de presse et photos téléchargeables sur le site www.diaphana.fr 

 

 



 
 

 A 40 ans, Jean, comédien, est dans le creux de la vague…Il court le cachet sans succès. 

Au pôle Emploi Spectacle, sa conseillère lui propose un job un peu particulier : prendre la 

place du mort pour permettre à la justice de reconstituer les scènes de crime. 

 

Son obsession du détail bluffe les enquêteurs et va permettre à Jean de revenir sur le devant 

de la scène dans une affaire délicate à Megève, hors saison, suite à une série de meurtres…  
 

 

 



 

D'où vient l'idée de Je fais le mort ? 

J'avais ce sujet en tête depuis peu : j'avais lu un article dans Libération sur des comédiens qui 

faisaient ce genre de prestations pour la justice. Cela m'avait fait réfléchir : il y avait la 

possibilité d'une comédie, mais aussi d'un polar, et aussi d'une métaphore du rôle de 

l'acteur... J'ai commencé par une série de discussions informelles avec Jérôme Tonnerre, on 

a débroussaillé le terrain, et puis je me suis mis à écrire seul, et ça m'a demandé du temps : 

parce que je voulais que l'intrigue policière soit crédible. Je ne partais pas d'un livre, par 

exemple d'un Agatha Christie qui aurait été un simple prétexte à la comédie. L'équilibre était 

compliqué à trouver. Il y a eu plusieurs versions, et, à la fin, un dernier round de révision 

avec Cécile Telerman. 

 

 

Qu'est-ce qui est venu en premier : le cadre, l'association forcée des deux personnages 

principaux ? 

L'idée du polar provincial est arrivée vite : j'avais depuis longtemps l'envie de tourner à la 

montagne hors saison. C'est une ambiance particulière : les télésièges abandonnés, la neige 

qui n'est que de la bouillasse, etc. C'est d'une tristesse à mourir mais cela autorise justement 

l'humour et le décalage. Ça nourrit le mystère. Evidemment, le souvenir de Twin Peaks est 

passé par là ! Ensuite s'est greffée l'idée d'une opposition entre les deux personnages : s'il y 

avait un acteur, il fallait qu'il y ait un metteur en scène, et dans ce cas précis, le metteur en 

scène c'est le juge d'instruction. En choisissant d’en faire une jeune femme qui débute et pas 

très expérimentée, en opposition à mon comédien aigri et un peu chieur, je posais les bases 

d’une vraie « comédie de couple ». J'ai donc rencontré une jeune juge d‘instruction qui m'a 

guidé. Elle m’a raconté qu’au début de sa carrière, elle a dû batailler sec pour imposer son 

autorité dans ce milieu très masculin et souvent morbide.  

 

Comment avez-vous choisi François Damiens et Géraldine Nakache ? 

J'essaye d'éviter d'avoir des idées sur les acteurs à l'écriture. Mais j'avais envie d'un 

comédien belge, pour le décalage intéressant qu'il offre, et, évidemment, François Damiens 

faisait partie des candidats : il a cette folie que je recherchais, et aussi un corps étrange dans 

sa façon d'occuper l'espace. Il n'est pas non plus usé dans ce type de rôle. J'avais envie que 

sa partenaire soit son opposé, physiquement : Géraldine Nakache a la peau mate, les 

cheveux bruns, lui est plutôt blond. Ils ont un côté Titi et Grosminet que j'aime bien ! 

Géraldine possède une énergie comique, un peps, une facilité à parler vite, et dès la 

première lecture ce tempo s'est affirmé. En prime, ils avaient très envie de travailler l'un 

avec l'autre. 



Leur relation évoque la comédie américaine : toujours en conflit, toujours proche... 

C'est assumé : ces acteurs-là pouvaient donner une version moderne de ce modèle 

classique, sans qu'on se pose forcément la question de leur union à la fin du film... Sur le 

plateau, François et Géraldine étaient à l'aise, ils osaient. C'est bien ne pas avoir la trouille 

quand on tourne une comédie : ça demande un lâcher prise qui n'est pas toujours évident. 

François n'est pas inhibé, il essaye tout le temps, il est incapable de faire deux fois la même 

chose. Le film était très écrit, mais il adorait sortir de la route, et souvent c'était très 

amusant. Face à lui, il fallait des acteurs assez forts pour le suivre dans ces moments-là, et 

c'était le cas de Géraldine, mais aussi de Lucien Jean-Baptiste ou d'Anne Le Ny. 

 

Pourquoi donner à Lucien Jean-Baptiste un contre-emploi ? 

Il me paraissait plus intéressant qu'il soit l'élément sérieux et « anxiogène » du film. Il est un 

coupable potentiel, et dans le registre du polar, il fallait oublier la veine comique pour 

pouvoir, aussi, faire monter la tension... 

 

Les scènes de pur comique visuel étaient-elles très écrites ? 

Oui, je tenais au « slapstick », presque façon Blake Edwards. Il a fallu, bien sûr, ajuster une 

fois qu’on avait trouvé les décors. Je sentais ce besoin là, nouveau pour moi, je tenais à 

l’apport visuel des lieux inhabituels – le jacuzzi, le bar, etc. Dans un moment comique, il y a 

quelque chose d’abstrait qui surgit : les personnages deviennent des corps purs. La situation 

s’y prêtait : il s’agissait de prendre la place d’un mort. Les ordres se limitent alors à 

« couché ! », « debout ! », et c’est proche du cinéma burlesque. 

 

 

Les scènes de reconstitution évoquent-elles un tournage de cinéma ? 

C'est très proche : une situation à recréer, un comédien, la juge chargée de la mise en scène, 

les gendarmes qui font la régie, le greffier, c'est la script, le photographe scientifique, le 

chef-op ! La similitude m'amusait. Elle se mélangeait à l'idée d'une espèce de troupe de 

théâtre en tournée : un petit groupe isolé dans une station comme une troupe dans un hôtel 

2 étoiles. Par ailleurs, les juges et l'avocat pénaliste que j'ai rencontrés m'ont confirmé que la 

reconstitution peut être un lieu de mise au jour d'une vérité, principalement physique : le 

suspect ne peut pas avoir trimbalé le corps tout seul, il n'a pas pu soulever cette pierre, il n'a 

pas pu tirer de cet angle, etc.  Paradoxalement, c'est l'acteur habitué à mentir qui va 

apporter la vérité. Un juge plus expérimenté ne l'aurait sans doute pas laissé faire. Ici, 

l'acteur prend le pas sur le metteur en scène, ces reconstitutions s’apparentent un peu à ce 

qui peut se passer sur un premier film ! 

 

 



Quelle bio avez-vous imaginé au personnage que joue François Damiens ? 

Il a débuté dans un film d’auteur, il a été remarqué, sa tête a enflé. A-t-il du talent ? Il a un 

talent, mais peut-être pas celui qu’on attendait quand il était comédien ! Un bon sens qui, 

parfois, peut manquer à la justice…  D’une certaine façon, c’est le rôle de sa vie : il joue 

plusieurs personnages, c’est Alec Guiness dans Noblesse oblige ! Il joue les membres morts 

d’une fratrie, il finit par jouer un vivant - et devant le type qu’il incarne ! La patinoire est un 

peu une scène de théâtre. Il est sur la glace comme sur les planches. Et c’est sa dernière fois 

en scène… 

 

Un polar en province, cela concerne forcément, comme victime ou coupable,  

des notables ? 

Quand on dit polar provincial, il y a la version Mocky, mais je ne suis pas assez destroy pour 

ça !, et la version Chabrol, qui me convient davantage. Elle inclut l'idée de magouilles, et une 

description du milieu social qui passe forcément ici par les riches propriétaires de gros 

chalets. Le décor a tenu ses promesses : à cette époque, entre la Toussaint et Noël, Megève 

est vraiment mort, on n'a pas eu à vider les rues ! C'est un village-fantôme. 

 

Comment avez-vous travaillé avec Bruno Coulais ? 

Sans idées préconçues, de façon pragmatique. On savait juste qu’on ne voulait pas d’une 

musique de comédie. Je lui ai envoyé les images, il a réfléchi, parfois c’est un instrument – ici 

le saxophone – qui l’aide à trouver. Curieusement, l’expérience du premier bout-à-bout du 

film, sans musique, était moins cruelle que d’habitude. Ce qui nous a libérés pour faire de la 

musique un vrai contrepoint. A l’arrivée, sa musique est un bon marqueur du polar. 

 



 

 

Qu'est-ce qui vous a attiré dans « Je fais le mort » ? 

J'ai ri en lisant le scénario. J’ai trouvé qu’il y avait des choses intéressantes à jouer et j'aimais 

aussi qu'il y ait une intrigue policière, que le film ait deux niveaux de récit : il n'y avait pas 

l'obligation de faire rire dans toutes les séquences. Ici, le rire pouvait être un plus et naître 

aussi de quelque chose d'un peu mélancolique. Je trouvais aussi que le décor des Alpes hors-

saison était la promesse d’un ton singulier. Enfin j'étais content de jouer face à Géraldine 

Nakache. 

 

Jean Renault est-il vraiment un mauvais acteur ? 

Absolument. Même pour faire le mort dans une reconstitution, il n'est pas bon : il s'intéresse 

plus à ce qui se passe autour de lui qu'à son propre travail. Il aime surtout ce qu'il y a autour 

du métier, la notoriété, les gens à son service. J'en ai croisé, sur des tournages, des 

comédiens comme lui qui ont un avis sur tout, qui remettent tout en cause. Un cauchemar 

pour celui qui doit les diriger, et qui ne peut pas totalement fermer la porte à leurs 

suggestions. J'ai vu des cinéastes perdre leur voix au bout de trois jours à cause d'acteurs 

demandant qu'on leur explique tout, le découpage du plan, l'axe de la caméra, etc. Cela 

vient d'un ego surdimensionné ou d'un besoin permanent d'être rassuré... Mais il n'y a pas 

que les acteurs. 

 

C'est-à-dire ? 

Dans mon travail je m'inspire des gens de la vie de tous les jours. Par exemple, dans le 

Thalys, je croise des hommes d'affaires ratés, fiers d'être dans le train parce que leur boite 

leur a payé le billet, qui téléphonent à tout le monde juste pour dire qu'ils partent en 

voyage. Mon personnage, il fallait qu'on l'aime, qu'on ait envie de le prendre dans nos bras. 

Il n'est connu que par une pub pour un suppositoire, il n'existe ni dans le regard de son ex-

femme, ni dans celui de ses enfants. En l'excusant un peu, je pouvais le charger dans la 

première scène du film, qu'on a tournée à la toute fin : là, il est en plein abus de pouvoir. Et 

l'abus de pouvoir, c'est vraiment le pire de la bassesse humaine ! 



 

 

Qu'est-ce qui vous a attirée dans le scénario de « Je fais le mort « ? 

J'ai été tout de suite séduite par le sujet du film. L'idée du binôme impossible et de l'enquête 

policière me permettaient immédiatement d'imaginer la comédie qui pouvait exister dans 

chacune des situations. J'ai adoré le mélange de franche rigolade avec le côté angoissant de 

l'enquête, un peu à la « Twin Peaks ». Et puis pour être tout à fait honnête, je savais que 

François Damiens était choisi pour le rôle et l'idée de travailler avec lui m'enchantait. Faire 

une comédie policière, c'était aussi "gagner des miles" auprès de mes parents qui raffolent 

du genre, alors merci Jean-Paul ! 

 

 

Quels sont les ressorts comiques du duo que vous formez avec François Damiens ?  

Dès la lecture du scénario on pense à tous les duos à la Veber comme "L'Emmerdeur" ou "Le 

Grand blond"... Le rôle interprété par François, Jean, est une espèce de balle dans le pied qui 

vous paralyse mais qui vous touche dès la première séquence, tant sa connerie est 

séduisante. Mon personnage, celui de Noémie, est l'incarnation même de la rigidité. Un Jean 

qui croise sa route et c'est le drame ! Elle ne peut admettre qu'elle débute, qu'elle peut se 

tromper, mais doit bien avouer que Jean l'aide parfois à y voir clair.  

 

 

Comment avez-vous construit votre personnage ? Qu'avez-vous imaginé de la vie de cette 

juge ? 

Lorsque Jean-Paul me propose le rôle, je suis bien entendu flattée dans un premier temps. 

Mais lorsqu'il me parle de juge d'instruction je tique. Certes, j'ai 33 ans mais avec mon 

physique de lycéenne je doute qu'on croie au personnage. Oui, c'est une comédie mais si dès 

le départ on ne croit pas au rôle alors c'est perdu ! Mais Jean-Paul m'a organisé une 

rencontre avec une juge d'instruction de deux ans plus jeune que moi qui travaille au Palais 

de justice. Pas d'ingratitude de ma part dans le fait de ne pas citer son nom : le "secret 

professionnel" m'interdit de le mentionner. Rien que ça, ça me mettait dans le bain ! Je l'ai 

regardé bouger, j'ai observé comment elle était habillée et me suis aperçue que c'était juste 

une jeune fille de mon âge, qui avait fait quelques années d'études de plus que moi. Oh, ça 

va ! Elle m'a longuement raconté ce que c'était d'être une femme et une JEUNE femme dans 

ce milieu très masculin et m'a dit à quel point l'affect était à mettre de côté. Le travail était 

dans cette voie-là. Raconter que mon personnage était sur sa première grosse affaire et que 

par conséquent il fallait qu'elle soit irréprochable. Même si ce n'est jamais réellement dit 

dans le film, je pensais qu'il serait intéressant pour le rôle de sentir qu'il y avait un stress 

particulier quant à la "première fois". Pour le reste, j'avais un rêve : c'était de jouer avec 



François Damiens. Oui, oui un rêve! J'espère qu'il ne lira pas cette interview sinon il va en 

profiter et beaucoup trop se la raconter ! La comédie c'est un peu comme une partition. 

Comme de la musique. C'était par conséquent un cadeau d'avoir pour partenaire un 

"couillon" comme François. Parce que jouer avec lui, c'est être toujours dans un rythme, 

dans la musique, donc c'est très grisant. J'aurais pu partir en impro 5h15 avec lui tant je suis 

cliente de ses délires mais Jean-Paul avait un film d'une heure quarante à réaliser et non un 

péplum en trois parties ! Jean-Paul nous a aussi entourés d'une bande d'acteurs bien 

déglingués avec qui François et moi nous nous sommes éclatés à travailler.  
 

 

Les scènes de reconstitution ressemblent à des scènes de tournage. Dans ces conditions, 

être juge, c'est être metteur en scène ? 

Alors là, non. Je suis aussi metteur en scène, donc quand je fais l'actrice je ne fais que 

l'actrice. C'est drôle d'ailleurs car certains metteurs en scène sont frileux à l'idée 

d'embaucher des acteurs-réalisateurs en pensant qu'on va leur dire où poser leur caméra et 

avoir un avis sur tout. C'est faux ! Oui nous sommes certainement un peu plus au courant 

des aléas d'un plateau. Mais lorsque nous sommes acteurs, c'est un peu les "vacances". Pour 

une fois, on n'a pas besoin d'avoir les réponses, c'est nous qui posons les questions. Jean-

Paul ne fait certainement pas partie de ceux-là car entre François qui réalise ses caméras 

cachées, Anne Le Ny ou Lucien Jean-Baptiste, il n'a embauché quasiment que des metteurs 

en scène ! 

Pour revenir à votre question, que j'ai pas mal esquivée : la juge d'instruction est une sorte 

de Monsieur Loyal sur les reconstitutions. Avec un greffier pour scripte et un lieutenant 

Lamy pour premier assistant. En revanche je ne confierais jamais un film à Noémie et son 

équipe ! 
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Servaz     Corentin Lobet 
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